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-Charmante.
.. l.ieux que la Villana ?
-Un autre genre,. plus commun mais

plus frais, et qui rappelle les toiles de

Greuze.
.- lle vivra, car elle peut inous servir.

Sdeiain, aux carrières de M\font-Rouge.
Les deux honnes se séparèrent, Mi-

chaël se dirigea vers Belleville et linconnu
vers Montfaucon.

Bodin, Goulard et Mouflet, nmalgré tous
leurs ellorts n'avaient pu retrouver l'ar
gent.

-il faut y renoncer,--dit Mouflet,-
et revenir au point. du jour.

... C'est cela !-reprit Goulard,-tu
demeures à deux pas et tu veux nions de-
Vancer. D'ailleurs il n'est pas sûr que
ce diable d'homme ait jet- autre chose

qu'uni caillou, ou que l'un de vous deux
aisit plias sournoisement déjà mais les écus

en pecbe.
-- On peut s'arranger,-dit Bodin,-

Passons la nuit à rôder le long du canal, il
y aura biei quelque chiosie à faire en at-
tendant le jour.

... y a niieux.-repartit Goulard,-
les deux patrons viennent de seii aller
Pun à droite, l'autre à gauche. Le diable
rentre à Montiucon, et l'olybrius que
Mouilet nous a fait connaître pour notre
malheur descend à la Courtille ; suivons
le petit, et attaquois-le an détour d'une
rue : je me venîgurai sur lui le la peur
que am'a faite 'honue aux grands yeux.

Mouflet s'écria :
-Le petit est mon bourgeois, et je ne

soutlrirai pas qu'on in 'arrache le pain des
maims.

-Dis donc !-interrompit Bodin avec
une expression de rage concentrée,-
crois-tu que nous soyons venus ici tout
exprès pour te plaire ?

-Et,--jouta Gouflard en serrant ses
poings,--qu'on se laisse insulter sans se
venger -ir quelque chose ?

-Je préfère vous payer de ma poche.
-Ahi!--reprit Bodin,-je croyais qu'elle

était vide.
-Certainement, elle est vide ; mais vous

l'attenilrez un instant...
-Oli,-interroiiit Goulard,-tu nous

paieras sur parole. Ce n'est pas ce pallier-
là qu'il nous faut. Reste ou suis nous.
Je tappe sur ton bourgeois, et sur toi aui
IsîSîi; car nous avons uiti compte à régler
et j'emporterai d'ici l'argent ou ta peau,

los!iis - Mais d'abord au petit honnne,
part à nouns deux, Bodin

GOulard ôta ses souliers et se mit à cou-
rir après Michall; Bodin en fit autant;
Mouflet s'élan, de la même manière, mais
dans une dlirecion opposée.

Les deux premiers eurent bientôt at-
teintàMichaël, qui poussa un eri lamen table
en se voyant arrêté.

-Pas un mot, ou tu es mort! -lui ditGolard;--fouille-le, Bodin, je le tien-drai.

Bodin, avec une rare dextérité, parcoîl-
ret en un clin d'oil toutes les poches (leMieluti, et n'y trouva qu'une tabatière de,uis, un mouchoir et un étui de lunettes.

-Nous sommes volés!--cria Blodin,-
neuiX gueux -eanaille! j'ai envie de teMettre en prese le long du tuer.

-Regarde dans le gousset,--dit Gou-
lard non moins irrité.

-Pas de montre! mais si... non! c'est
un poignard qu'il a là, un bon poignard,
ma foi ! regarde.

-Cela va servir pour la première fois.
Passe-rnoi l'outil, Bodin. . 1

-Grâce! cria faiblement Miehaël;-
donnez-moi un rendez-vous, je voue ap-
porterai mille franes ; faites-moi signer un
billet, tout ce que vous voudrez; mais ne
nie tiez pas.

-Combien vaut ton poignard?
-Cent écus.
-Tu nens, cela t'a coûté cent sous.
-Noi pas mes bons Mesieurs, c'est

une lame d Milan.
-Vieux cuistre! c'est toujours assez

bon pour ioi. Lève la tête et tends le
con en avant, comme cela; bien!

-Grâce, Messieurs ! je vous indiquerai
un trésor.

-Connuî,-répondit Goulardi d'un ton
brusque et d'un air ennuyé,-ils ont tous
un trésor à vous indiquer sur le nez du
conmissaire et sous la jupe du procu-
reur du roi. Allons, -lmon brave, tun. ins-
tant do courage, ça ne sera pas long.

Michaël ne trouvant rien à dire pour se
défendre, se mit à pleurer comme un ci-
fant. Au même instant, un éclat de voix
sauvage et éclatant retentit au-dezus de
leurs têtes.

-A moi, maitrel-eria Michaël qui
crut reconnaitre cette voix.

Les deux bandits prirent la fuite; et à
plusieurs reprises il leur sembla entendre
auprès deux la même voix qui les avait
déjà si fort effrayés. mais ils ne purent dé-
couvrir d'où elle partait.

-Mouflet nous paient tout cela,-dit
Goulard à son compagnon. C'est lui qui
nous a emubauchés ce inatin ; nous avons
touchés dix francs à nous deux, encore a-
t-il fallu les arracher. Ce n'est pas agir
en homme que de se conduire ainsi avec les
camarades.

-Mouflet est un lâche !-reprit Bodin.
Il y a longtemps que je le guette. Je le
soupçonne de travgiller des deux mains.

-Tu crois qu'il est capable ?....
-J'en suis sûr. Connnent se fait il

que, depuis sa dernière sortie du bagne,
il échappe toujours, quand les autres sont
pris.

-C'est vrai; j'ai fait cette remarque
comme toi. Si on allait chez lui s'expli-
pliquer tout de suite?

-Ce n'est pîas l'heure de le trouver, et
sa fennuine est seule, elle n'ouvrira lias.

-Sa femmel elle a été arrêtée hier;
tu ne sais pas cela toi ?

-Non ! est-ce pour son enfant ?
-Unî peu, et trente-six autres sima-

grées Ils se niêlenît de tout, mnainitenant;
et une femme n'est plus libre de faire ce
qu'elle -euit de ses petit.s.

-Ca fait pitié cette justice! Bali
faut bien donner du pain aux mouchards, et
occuper à quelque chose ceux qui n'ont pas
le cœur de travailler.

-Ce n'est pas Pouvrage qui me cha-
grine, moi, c'est l'ingratitude du monde.
Il faut risquer sa tête pour vivre, et trou-
ver comme tôut à lheure un vieux poi-
gnard et une tabatière; je ne prise pas,
moi, et je n'ai pas besoin d'autre arme que

mon couteau, Sa sert à tout et ça ne vous
vend pas.

-Allons-nous faire danser Mouflet ?
-Attendons ) demain.
-Et les quatre-vingts francs?
-Je suis sûr qu'il les a raiassés.
-Brigand ! c'est égal, continuons à rô-

der, linus ieviendrons au jour.
-fi ne fait pas chaud ici.
-- Je sais un endroit où nous pourrons

boire nos dix francs et surveiller le bord
du canal; y viens-tu?

-Tout de même; ça vaut toujours
mîlieuix que de rester là. Un drôle de par-
ticulier celui qui m'a saisi à la crinière I

-11 a l'accent étranger.
-Mais le bras solide.
-Qu'est-ce que tu penses de cet hem-

mse-là ?
-Je tâche de n'en rien penser du tout;

si tu veux mie faire plaisir, n'en parlons
plus.

Les deux hommes s'en illaient causant
ainsi; ils arrivèrent à l'écluse qui avoisine
la rue Grange-aux-Belles, quand tout à
coup, au détour de cette rue et du quai,
ils rencontrèrent face à face Michaël qui,
nu lieu le fuir cette fois, vint droit à eux,
tenant un pistolet le chaque main. Noua
laisserons les trois hommes dans cette situ-
ation critique, et sans rxous inquiéter d'une
rencontre dont on verra plus tard le ré-
sultat, nous appellerons l'attention du lec-
tour sur un tableau plus digne d'attirer les
regards.

Jules de ToUnEF'oRT.
(A continuer.)

Acailemie des Sicncs,
Séances des 25 octobre et 2 nor:embre.

Nos lepteurs n'ont pas oublié que vers
le milieu île Pannée dernière, une des ce-
mnètes à courte période, celle qu'à tort ou
à raison on appelle comète de Bicla, et
dont la révolution est de 0 nus 84, se

oinitra inopinément sous une forme tout
à fait inattendue. Elle s'était dédoublée,
ou si l'o veut, était devenue uie comète
à deux têtes ; et ce fait étrange avait ron-
diu beaucoup moiuns étrange tii fait tout a
fait semblable rapporté 1 ar 1'hiistorient
Ephiore, niais qu'on avait traité jusque-là
fort cavalièrement ; car enfin la chose était
impossible, trouvait-on ; done Eplore nous
avait fait un conte ridicule. Aujourd'hui
l'historien grec est réhabilité ; bien plus,
ion seulement on admet que la chose est
très possible, iais si lnous en croyons M.
Valz, elle pourrait bien n'être pas très
rare. L'iabile astronome nimois pense
que beaucoup de comètes qui passent fière-
ment les unes à côté des autres se connais-
sent beaucoup plus qu'elles n'en ont l'air,
et pourraient bien provenir, deux à deux
ou trois à trois, d'une mme comète, dé-
doublée dans le genre de celle de Biela.
Il et est deux, entre autres, aûxquelles M.
Valz est fort tenté d'assignier cette identi-
té d'origine commune. C'est l'une de celles
du P. Vico, et celle qu'on désigne sous le
nom de comète de Brorsen. M. Valz
expose que dès les premiers jours de l'ap-
parition de cette dernière, il fut frappé de
cette remarque, qu'elle suivait à peu près


